
[image: Couverture : Heather Graham, La griffe de l’assassin, Harlequin]


 [image: Page de titre : Heather Graham, La griffe de l’assassin, Harlequin]

Je dédie ce roman à Robert Merril, artiste légiste
pour le compte du département de police de Miami-Dade.

Prologue
Elle ouvrit les yeux et, reprenant brutalement conscience et de l’endroit où elle se trouvait, et de la présence de l’homme à son côté, regarda fixement dans le noir. Les événements des dernières heures défilèrent dans son esprit et son cœur se serra. N’avait-elle pas commis une erreur — une erreur qui pouvait se révéler fatale ? Pris un risque énorme en s’aventurant ici toute seule ? Pourvu qu’elle n’ait pas foncé tête baissée dans un piège !
Elle tendit l’oreille et écouta la respiration profonde et régulière de l’homme auprès d’elle. Il dormait. Si elle voulait sortir d’ici, c’était maintenant ou jamais. Elle aurait bien le temps, plus tard, de réfléchir aux erreurs qu’elle avait pu faire ou même aux conséquences de ses actes.
Elle roula tout doucement sur le côté et se redressa. Puis, toujours avec d’infinies précautions, elle s’habilla.
— Tu vas quelque part ?
Elle se tourna dans le clair de lune. Il s’était soulevé sur un coude et la regardait.
Elle rit, retourna près du lit et se pencha pour embrasser son front.
— Quelle nuit ! murmura-t-elle. Fantastique ! Mais là, j’ai une terrible envie de glace. Et il me faut un café. J’ai la tête dans le brouillard.
Ses habitudes nocturnes ne devraient pas l’étonner ; après tout, elle était venue jusqu’ici — elle s’était introduite dans l’antre sacré.
— Je suis sûr qu’il y a de la glace dans le congélateur, dit-il. Et on a toujours du café.
— Ah, mais c’est que je ne veux pas n’importe quelle glace. J’ai envie de ce nouveau parfum qu’ils servent chez Denny’s. Je ne sais pas comment je pourrais survivre sans Denny’s. Non seulement leurs glaces sont fabuleuses, mais ils sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je crois que je me sens un peu mal à l’aise, aussi, tu sais… Me retrouver ici, avec toi…
Elle enfila ses mocassins et alla prendre son sac, songeant furtivement qu’il paraissait bien léger.
— Je suis désolé, dit l’homme, mais tu ne vas nulle part.
Il se leva dans la pénombre et elle le jaugea rapidement, se gardant bien de sous-estimer sa force. Il prenait grand soin de lui et veillait scrupuleusement à se maintenir en forme — une passion parmi les quelques autres qui gouvernaient sa vie.
— J’ai juste envie de manger une glace, fit-elle.
Il marcha vers elle. Ses traits ne reflétaient aucune colère, plutôt une sorte de tristesse.
— Ce que tu peux être menteuse ! Tu as ce que tu voulais, ce que tu es vraiment venue chercher, ici. Et tu penses que je vais te laisser partir ?
Elle tâta son sac. L’homme secoua la tête.
— Il n’est plus là, dit-il en avançant d’un pas.
En effet, le revolver avait disparu. Cette information fit souffler dans l’esprit de la jeune femme un vent de panique, et une voix lui cria de prendre ses jambes à son cou. Tire-toi !
— Que vas-tu me faire ? demanda-t-elle.
— Je n’ai vraiment pas envie de te faire du mal, tu sais.
Le salaud. Il ne voulait pas lui faire du mal. Juste la tuer.
Il fit encore un pas en avant et elle se servit de son sac comme d’une arme, l’abattant de toutes ses forces sur son crâne, avant de lui assener un coup de genou bien placé. Il laissa échapper un râle de douleur et se plia en deux.
Aussitôt, elle se jeta vers la porte, jaillit hors de la chambre, et traversa la maison à toute allure vers l’entrée. Soudain, elle se figea, stupéfaite, les yeux rivés sur l’homme qui lui bloquait le passage en souriant — le dernier homme qu’elle aurait imaginé trouver en ces lieux !
Puis tout devint clair. C’était lui qui l’avait donnée, lui qui avait révélé sa véritable identité.
— Espèce de sale… traître ! parvint-elle à murmurer.
— Traître, peut-être, mais riche, maintenant.
Mesurant pleinement la gravité de la situation dans laquelle elle s’était fourrée, la jeune femme sentit la bile monter au fond de sa gorge. Aucun mot n’aurait pu décrire l’étendue et la profondeur du dégoût, de la rage qu’elle éprouvait. En même temps, son instinct de survie lui criait de se battre pour sauver sa peau.
Elle bifurqua sur sa droite, dans une pièce qui devait être le living-room. Le traître la suivit et elle parvint, en sautant par-dessus le canapé, à retourner vers le couloir et à se ruer vers la porte d’entrée. Elle se cassa les ongles sur la serrure et bondit au-dehors.
Il n’y avait pas d’alarme. Forcément. Les alarmes alertent… la police.
Au comble de l’affolement, elle continua de courir droit devant elle. Déjà, elle entendait des cris dans la maison.
Elle n’avait pas le temps d’aller jusqu’au garage pour y prendre sa voiture. Mieux valait profiter des quelques secondes d’avance qu’elle avait sur ses poursuivants pour tenter d’atteindre la route. Avec un peu de chance, un automobiliste matinal passerait par là.
Le bruit de sa respiration bourdonnait dans ses tympans, rauque et assourdissant. Elle avait les poumons en feu, mais elle avançait toujours, aussi vite que ses membres le lui permettaient, propulsée par l’adrénaline et le désir de vivre.
Son seul espoir était de trouver de l’aide avant qu’ils ne la rattrapent.
Elle déglutit péniblement, ignorant la douleur dans sa poitrine. Finalement, elle arriva sur la route, ses pieds battant le pavé. Dieu, qu’il faisait noir en rase campagne ! Elle avait grandi en ville, là où il y a toujours de la lumière, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Mais ici…
Tout à coup, des phares apparurent au-devant d’elle, aveuglants. Une voiture ! Une voiture roulait sur la route au moment précis où elle avait désespérément besoin d’aide. Elle trébucha et s’arrêta, étourdie par la pensée du miracle qui était en train de se produire. Elle courut jusqu’à la portière du passager.
— Dieu merci ! s’écria-t-elle, l’ouvrant à la volée.
Au même instant, elle perçut quelque chose de dur contre ses côtes. Un chuchotement résonna à son oreille.
— Tout est fini.
Elle se figea et son regard se posa sur le conducteur de la voiture. Il lui sourit.
Elle connaissait ce visage.
Son cœur chavira et elle se mit à prier intérieurement, implorant le pardon pour tous ses péchés. Elle avait toujours été bouffie d’orgueil, beaucoup trop sûre d’elle. Oui, Seigneur, beaucoup trop orgueilleuse. Déterminée à découvrir la vérité, elle avait voulu la gloire, aussi.
La gloire ! Il y avait de quoi rire, à présent.
Comment une femme de sa trempe pouvait-elle avoir aussi peur ?
« Ne panique pas, se dit-elle. Ne renonce pas non plus. Réfléchis. Rappelle-toi tous les trucs de psychologie que tu as appris… »
— Allons-y, dit froidement l’homme qui pressait un revolver dans son dos.
— Vous n’avez qu’à me tuer, ici et maintenant.
— Je le pourrais. Mais je crois que tu vas faire ce que je te dis de faire. Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, pas vrai ? L’espoir d’arriver à retourner la situation. Allez, monte dans la voiture. Lentement. Surtout pas de geste brusque.
Elle obéit. Car il avait raison, bien sûr. Elle lutterait jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à son dernier souffle. Elle s’engouffra dans l’habitacle, à côté du chauffeur, et l’homme se glissa sur la banquette arrière, sans cesser de la tenir en joue.
Quel était leur plan ? Comment s’y prendraient-ils pour effacer toute trace de sa présence ici, toute trace du fait qu’elle avait passé la nuit avec lui ?
Ils revinrent vers la maison. La porte du garage s’ouvrit et la voiture stoppa. L’homme armé la força à descendre et à marcher juste devant lui.
— Encore une promenade en voiture, dit-il.
Elle tourna la tête vers lui et il sourit lugubrement.
— La dernière, j’en ai peur.
Ils marchèrent jusqu’à l’automobile de la jeune femme et elle dut s’installer au volant. Son assaillant armé prit place à côté d’elle, tandis que le deuxième s’affalait sur la banquette arrière.
Elle tourna la clé de contact. Il fallait qu’elle parle. Parler afin qu’ils ne sachent pas à quel point elle était terrifiée — afin d’oublier elle-même sa terreur.
— Vous êtes vraiment les pires des salopards ! Tout cela n’avait strictement rien à voir avec la religion. Vous vous êtes servis de ces pauvres gens, vous leur avez promis le salut éternel…
— Eh oui ! dit l’homme derrière elle. Et tu nous as percés à jour. Tu es futée. Drôlement futée. Pas assez, cependant, pour deviner que l’arbre cachait une forêt.
Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, s’efforçant de reconstituer le puzzle, encore choquée par la découverte qu’elle venait de faire. Comment n’avait-elle pas deviné ? Mais comment aurait-elle pu ? Personne n’avait compris la vérité, tout simplement parce qu’il n’y avait pas de raison de porter le moindre soupçon sur un homme aussi tranquille — quelqu’un d’apparemment aussi convenable.
Ignorant les frissons qui parcouraient sa colonne vertébrale, elle répliqua, sur un ton impatient et autoritaire :
— Vous pouvez encore vous tirer de là sans risquer la peine de mort, vous savez. Conduisez-moi directement à la police. Avouez toute la vérité. Vous aurez une chance de négocier votre peine.
— On ne peut pas te laisser partir, dit l’homme assis à côté d’elle, d’une voix étrangement douce. Je suis navré.
Et subitement, elle sut qu’il n’avait pas envie de lui faire du mal, en effet. Ce qui se passait ne le réjouissait pas. Surtout, elle comprit, en une fraction de seconde, qu’il n’était pas maître de la situation ; ce n’était pas lui qui tirait les ficelles.
— S’il m’arrive quelque chose, vous ne vous en sortirez jamais. Dilessio ne vous lâchera pas d’une semelle tant qu’il aura un souffle de vie.
— Dilessio ne pourra jamais rien prouver ! s’exclama l’homme sur la banquette arrière, sur un ton vibrant de fureur.
— Il faudrait d’abord qu’ils te retrouvent, ajouta l’autre, avec la même douceur.
Lui aussi avait peur, se dit la jeune femme.
Et elle n’avait pas réussi à découvrir tous les dessous de cette sordide affaire.
Il était trop tard, maintenant.
Dire qu’elle s’était crue si maligne !
Elle pria de nouveau, suppliant Dieu de ne pas la rejeter en dépit de ses nombreux péchés.
Puis elle pensa qu’il lui restait un dernier recours : faire une sortie de route et se tuer — et eux avec elle.
Elle joignait le geste à la pensée lorsqu’une main s’abattit sur le volant, lui écrasant les doigts. La douleur fut si forte qu’elle en oublia tout. Le véhicule ralentit, puis s’arrêta.
— Ça ira, dit l’homme à l’arrière.
L’esprit encore engourdi par la souffrance, la jeune femme s’efforça de réfléchir au moyen de se sortir de là. Hélas…
Un mouvement brutal, venu de l’arrière, envoya sa tête cogner durement contre le pare-brise. Alors même que la souffrance s’éloignait, comme se dissolvant dans le néant, elle entendit une voix — aussi douce que l’oubli qui l’envahissait.
— Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Je suis tellement désolé. Sincèrement… désolé.
Seigneur, pardonne-moi.
La prière emplit son esprit, ardente et lumineuse, telle la flamme d’un cierge…
Et plus rien.


1.
Cinq ans plus tard
Ce n’était, à proprement parler, la faute de personne, se dit Ashley. Seulement, il l’avait fait sursauter. Ou plutôt — allez, elle pouvait bien se l’avouer — il lui avait fait peur. Et elle avait horreur d’avoir peur, surtout pour des choses aussi ridicules. Cela ne collait pas du tout avec le métier qu’elle avait choisi d’exercer.
Mais aussi, il n’était pas 6 heures du matin ! Il y avait bien quelques vieux compères qui parfois venaient frapper à la porte de Nick de bon matin, sachant que ce dernier se levait tôt, mais elle ne s’attendait pas à entrer en collision avec l’un d’eux alors que le soleil n’avait même pas entamé sa montée dans le ciel.
Il faisait encore noir. Pour certaines personnes, c’était pratiquement le milieu de la nuit !
Pour couronner le tout, elle avait l’oreille collée à son portable. Quand la sonnerie avait retenti, elle avait aussitôt répondu, certaine que Karen, ou Jan, l’appelait pour s’assurer qu’elle était bien levée et prête à partir. Elle avait coincé le combiné entre l’oreille et l’épaule, un mug de café dans une main, son sac de voyage et ses clés dans l’autre. Ce n’était ni Karen ni Jan, cependant, mais Len Green, un ami qui, depuis quelque temps, travaillait dans la police de Miami, et qui veillait sur elle et sur ses progrès avec la sollicitude d’une mère poule. Il savait qu’elle devait partir tôt, ce matin, et voulait lui souhaiter un bon week-end et s’assurer qu’elle n’avait pas une panne d’oreiller. Ashley avait ri, l’avait remercié, puis lui avait déclaré, feignant l’indignation, qu’elle n’avait jamais de panne d’oreiller. Il avait ajouté qu’il allait peut-être monter à Orlando avec des amis, lui aussi, ce soir-là : il l’appellerait. Elle avait coupé la communication au moment où elle ouvrait la porte.
Elle n’avait pas entendu frapper. Les mains encombrées, elle tira sur le verrou, puis sur le battant, et, sortant à toute allure… percuta la silhouette massive de l’homme qui se tenait sur le seuil.
Elle étrangla un grand cri, et son sac de voyage tomba sur le pied de l’inconnu. Une des boîtes en fer-blanc pleines de cookies qu’elle tenait contre elle s’envola au milieu des éclaboussures de café.
— Merde !
— Merde !
Il portait une chemise en jean à manches courtes, ouverte, et le café lui brûla la peau. Ashley trébucha, puis recula vivement quand l’homme fit mine de l’aider à se rétablir. Mais il n’avait pas l’air menaçant.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Ashley.
— Ouais ! Qu’est-ce que c’est que ça ? répéta-t-il en essuyant son torse maculé de café. Je cherche Nick.
— A cette heure ?
— Je vous demande pardon, mais c’est lui qui m’a donné rendez-vous « à cette heure ».
Il n’avait pas l’air content. Un ami de Nick, vraiment ? Ashley recula encore pour mieux le regarder. Possible. Elle l’avait déjà vu. Pas très souvent. Il ne faisait pas partie des types qui s’asseyaient au bar et racontaient leur vie en regardant les matchs à la télévision, le dimanche après-midi. Il était plutôt du genre discret. Avec des vêtements différents, il aurait pu passer pour Heathcliff en train d’arpenter la lande. Grand — un bon mètre quatre-vingt-dix —, la trentaine, avec des cheveux noirs, des yeux sombres et des traits bien dessinés, il avait le style sportif et énergique qu’arboraient la plupart des gens, dans les environs de la marina. Il était facile de voir qu’il était musclé, avec son short et sa chemise ouverte ; sans doute l’avait-il enfilée rapidement pour se rendre dans un restaurant où les chemises et les souliers étaient obligatoires, conformément aux lois de l’Etat de Floride.
— Vous auriez pu frapper, dit-elle avec humeur.
— C’est ce que j’allais faire, figurez-vous, mais j’ai été attaqué par une gerbe de café volant !
Il avait l’air de s’attendre à des excuses. Et puis quoi encore ? D’ailleurs, elle avait du café sur tous ses vêtements, elle aussi.
— Et zut ! grogna-t-elle en remarquant que les gâteaux éparpillés par terre attiraient déjà les oiseaux. Regardez, tous mes cookies sont perdus.
— Vos cookies sont perdus ? répéta-t-il d’un air incrédule, comme si cela ne pouvait pas avoir la moindre importance.
Mais c’était important. Les cookies étaient un cadeau de Sharon. Elle avait laissé les deux boîtes en fer-blanc sur le comptoir de la cuisine, avec un petit mot leur souhaitant un « super week-end ».
— Des cookies faits maison, reprit Ashley, agacée. Et j’ai perdu mes clés. Je suis en retard, et maintenant, il faut que je me change. A titre d’information, je vous rappelle que nous ouvrons à 11 heures du matin… Enfin, Nick est réveillé. Je vais lui dire que vous êtes là.
— Vous avez omis un détail important, dans votre petit compte rendu de la situation.
— Ah bon ? Lequel ?
— Vous m’avez brûlé avec votre café. Je pourrais exiger des dommages et intérêts.
— A quoi je répondrais qu’en cherchant à entrer sans façons dans ma maison, vous m’avez fait renverser mon café. Et que ma chemise est fichue.
— Et n’oublions pas vos cookies.
— Et mes cookies. Alors allez-y : portez plainte.
Elle rentra dans la maison et lui claqua la porte au nez.
— Nick, il y a quelqu’un qui te demande, cria-t-elle à l’intention de son oncle.
Sans attendre de réponse, elle traversa les quartiers privés qui jouxtaient le restaurant, en direction de sa chambre. Elle se changea rapidement et refit le chemin en sens inverse. Apparemment, Nick l’avait entendue, car l’inconnu se tenait dans la cuisine, à présent, et les deux hommes bavardaient tranquillement devant des cafés, comme de vieux copains. Ils s’interrompirent pour la regarder passer.
— Ashley…, commença Nick.
— Où est Sharon ? l’interrompit la jeune femme. Je voulais la remercier pour les cookies, ajouta-t-elle en regardant fixement le nouveau venu.
Elle le voyait mieux, maintenant : un dur à cuire, avec un corps d’athlète, un beau visage et un air tranquille, puissant, sûr de lui.
Ashley détacha son regard du play-boy et le reporta sur son oncle.
— Sharon n’est pas restée, hier soir, lui répondit celui-ci. Elle voulait potasser certains dossiers, pour ce matin. Ashley, si tu as une seconde…
— Désolée ! le coupa de nouveau la jeune femme. Si j’attends, je vais me retrouver coincée au milieu des embouteillages. Il faut que j’y aille. A plus.
— Sois prudente sur la route.
— Mais oui. Tu sais bien que je suis toujours prudente.
Elle l’embrassa sur la joue.
— Salut.
Une fois dehors, elle ramassa ses affaires, à l’exception des cookies dont se régalaient déjà une demi-douzaine de mouettes.
Elle arriva devant chez Karen avec un bon quart d’heure de retard, et devant chez Jan près de vingt-cinq minutes après l’heure convenue. Mais une fois qu’elles furent réunies dans la voiture, Ashley sentit son irritation et sa colère fondre comme neige au soleil. Elles avaient encore une vingtaine de minutes d’avance sur l’heure de pointe et puis ses deux amies étaient d’humeur solaire, tout à la joie de partir pour un long week-end de trois jours, entre copines. Il restait encore des gâteaux dans la boîte en fer-blanc et Jan ne tarda pas à piocher dedans.
— Hé, passe à ton voisin ! lui dit Karen.
— Pardon, mais tu as le plaisir d’être assise à l’avant, à côté de notre flic en jupons, alors à moi les gâteaux, repartit Jan en souriant et en lui passant la boîte.
Karen en offrit d’abord à Ashley. Celle-ci secoua la tête, sans quitter la route des yeux.
— Non, merci.
Elle roulait à bonne allure le long de la nationale 95.
— C’est comme ça qu’Ashley garde la ligne, commenta Jan. Elle sait dire « non, merci » comme personne.
— C’est parce qu’elle va être flic, fit Karen.
Ashley pouffa de rire.
— Dis plutôt : c’est parce qu’elle s’est gavée au petit déj.
— Tu penses que ce sont des cookies diététiques ? s’enquit Karen avec espoir.
— Aucune chance, répondit Jan. Aucun aliment diététique n’a aussi bon goût. Mais on va brûler nos calories, va. A peine arrivées, on file à la piscine nager comme des bêtes, et après, on ira marcher.
— Et on aura tellement faim qu’on se jettera ensuite sur toutes les cochonneries possibles et imaginables, marmonna Karen. Ashley, t’étais obligée d’amener ces gâteaux ?
— Si je ne l’avais pas fait, on se serait arrêtées en route et on aurait commandé des trucs bien gras dans une cafétéria de station-service, argua celle-ci. Ne vous plaignez pas. La boîte était pleine.
— T’as mangé le reste ?
— Non, seulement quelques-uns. J’ai tout fait tomber en sortant, ce matin. En fait, je suis entrée en collision avec un type qui cherchait Nick, et la boîte a volé. Les oiseaux du coin étaient drôlement contents.
— Va falloir s’arrêter, de toute façon, dit Karen. Je prendrais bien un café avec les cookies. En attendant, je n’avale plus une seule bouchée.
— Du lait, ce serait encore mieux, dit Jan.
— Non, le lait c’est pour accompagner les céréales. Avec les cookies au chocolat, on boit du café.
— J’avais du café, marmonna Ashley.
— Tu l’as fait tomber aussi ?
— Ouais.
Ahsley sourit à Jan, dans le rétroviseur.
— Pour tout dire, je l’ai renversé sur le type en question. Et sur moi. J’ai dû me changer. C’est pour ça que j’étais à la bourre.
— C’était qui ? Un ami de Nick ? Il était fâché ?
— Beau gosse ou vieux schnock ? renchérit Karen.
— Je ne pense pas que ce soit un bon ami de Nick, mais je l’avais déjà vu. Quant à être fâché, en effet, il l’était. Mais c’était sa faute.
— Tu as renversé du café sur lui et c’était sa faute ? s’exclama Jan.
— Forcément. Il était sur le pas de la porte, quand je suis sortie. Tu t’attends à trouver un grand type planté dans l’encadrement de la porte avant 6 heures du matin, toi ?
— Moi non, mais toi, tu devrais peut-être, répliqua Karen. Avec tous les retraités qui vivent à bord de leurs bateaux, dans la marina, et qui savent que Nick se lève tôt et que son café est cent fois meilleur que le leur…
— Alors tu as commencé ta journée en brûlant un pauvre retraité ? fit Jan. Ça ne te ressemble pas.
— J’espère que tu n’as pas provoqué l’arrêt d’un stimulateur cardiaque.
— Ça m’étonnerait qu’il ait un stimulateur cardiaque.
— Tu veux dire que ce n’est pas un vieux schnock ? fit Jan, se redressant d’un air intéressé.
— Plutôt un jeune crétin, maugréa Ashley.
— Mignon ou pas ? demanda Karen. Tu n’as toujours pas répondu.
Ashley hésita. Elle ne prêtait pas énormément d’attention aux nombreux clients qui fréquentaient le bar-restaurant de Nick et elle n’aidait pas à faire le service autant que par le passé, non plus. Mais elle était observatrice et, parce qu’elle aimait beaucoup dessiner, elle s’attachait particulièrement aux visages. A posteriori, elle trouvait étonnant que celui de l’inconnu de ce matin ne l’ait pas frappée davantage, les quelques fois où il lui était arrivé de le voir.
— «Mignon » n’est pas le terme qui convient, dit-elle finalement.
— Dommage, fit Jan avec un soupir. J’espérais déjà qu’on allait pouvoir se rincer l’œil, un peu.
Ashley garda le silence.
— Mais elle n’a pas dit qu’il était moche, observa Karen.
— Ce n’est pas le genre d’homme auquel je voudrais m’intéresser trop, lâcha Ashley.
— Pourquoi ? Parce qu’il s’est montré impoli ? J’ai l’impression que tu n’étais pas d’humeur très courtoise, toi non plus, dit Jan.
— Je n’ai pas été discourtoise, protesta Ashley avant de secouer la tête et d’ajouter : Bon, si, peut-être un peu. Mais j’étais pressée et il m’a fait sursauter si fort… Il m’a fait peur, même, l’espace d’une seconde. Il est tellement… sombre.
— Sombre ? Comment ça ? Hispano ? Latino ? Afro-Américain ? demanda Karen, intriguée.
— Non, je veux dire… intense.
— Intense, répéta Karen.
— Oui, enfin, il est… foncé, aussi. Cheveux noirs, yeux noirs, bronzé. Il doit aimer les bateaux, ou l’eau, ou le soleil.
— Hm. Ténébreux, quoi !
— Bien foutu ? s’enquit Karen.
— Ouais, il m’a semblé.
— Je crois que je vais traîner un peu plus souvent du côté de Chez Nick, déclara Karen avec un hochement vigoureux de la tête.
— Parce que tu trouves que tu as encore besoin de rencontrer des hommes ? se récria Jan.
— Evidemment. Qui crois-tu que je rencontre, dans mon école primaire ? C’est facile, pour toi. Tu n’as qu’à te tenir devant des hordes de spectateurs, moulée dans des robes incroyables, et chanter. C’est toi qui n’as pas besoin de rencontrer d’autres hommes.
— Les rencontrer, c’est facile. Ils sont partout. C’est trouver le bon qui est difficile, dit Jan.
— Eh bien, oubliez Chez Nick, dans ce cas ! intervint Ashley. Tous les psys déconseillent formellement de chercher l’homme de sa vie dans les bars. On est censées le rencontrer au bowling ou dans des endroits comme ça.
— J’ai horreur du bowling, grimaça Karen.
— Ouais, dans ce cas, forcément, fit Jan, morose. Ah, nous formons un joli trio ! Si vous voulez maîtriser l’art de ne pas sortir avec des garçons, appelez-nous ! On vous dira aussi comment résoudre les problèmes majeurs de ce monde.
— Hé, je résous les problèmes de gamins de six à dix ans au quotidien, dit Karen. J’ai pour responsabilité de façonner l’esprit et la moralité des futurs électeurs d’un pays qui a bien besoin d’une brillante nouvelle génération. Et Ashley passe ses journées à apprendre comment neutraliser les méchants de ce monde. Alors, ce week-end, on devrait laisser tous ces trucs derrière nous et nous inquiéter des sujets sérieux qui viennent juste après — à savoir notre bronzage et la taille de nos fesses.
— Ne plaçons pas la barre trop haut, lança Jan. Si on peut dénicher quelques inconnus propres sur eux, capables d’avoir une conversation à peu près intelligente et ne rechignant pas à faire trois pas sur une piste de danse, on pourra se dire que le week-end est un triomphe sur le plan social. Il me faut un cookie.
— Ouais, moi aussi, enchaîna Karen. Pas sûre de pouvoir attendre la pause-café, tout compte fait.
Du coin de l’œil, Ashley vit que son amie mordait un atome de gâteau et le mâchait consciencieusement, comme pour mieux le savourer. Méthode à laquelle Karen devait une silhouette quasiment parfaite. Elle mangeait de tout, mais avec un art consommé du grignotage. Un seul petit gâteau pouvait l’occuper une heure entière. Elle était petite, avec d’immenses yeux bleus et de longs cheveux platine hérités, comme son nom de famille, Ericson, de lointains ascendants nordiques. Jan, elle, était très grande et très brune, avec des yeux foncés et un tempérament impétueux conforme à ses origines latino-américaines. Ashley les comparait toujours à une rose blanche et une rose rouge. Elle-même était de taille moyenne, rousse aux yeux verts, comme bon nombre d’ancêtres écossais de sa famille maternelle. Du côté de son père, on trouvait des Français, et aussi un peu de sang Cherokee ou Séminole. Ce mélange lui valait quelque taches de rousseur sur le nez, mais un teint qui bronzait plutôt joliment et surtout sans virer d’abord au rouge écrevisse. Les deux autres l’avaient surnommée « l’épine au milieu des deux roses ». Amies depuis l’école primaire, elles avaient toujours partagé leurs rêves, leurs succès et leurs peines de cœur. Ce week-end était un moment qu’elles avaient attendu avec impatience, depuis que la vie d’adulte les avait orientées dans des directions différentes. Karen enseignait, tout en étudiant pour décrocher sa maîtrise. Jan était chanteuse, et bien qu’elle doutât d’être un jour une superstar, sa carrière évoluait de façon encourageante. Elle et son accompagnatrice assuraient des premières parties à travers tout le pays, et, comme le disait Jan, l’important était qu’elle puisse écrire ses chansons et les interpréter. Quant à Ashley, elle entamait son troisième mois à l’académie de police et elle s’était jetée à corps perdu dans ses cours, leur sacrifiant tout son temps et toute son énergie.
— Tu crois que Sharon et ton oncle Nick vont se marier ? demanda Jan en se penchant en avant.
Sharon Dupré, qui avait confectionné les fameux cookies, sortait avec Nick depuis près d’un an.
— Peut-être, répondit Ashley. Qui sait ? Nick est un véritable célibataire endurci, fana de pêche et mordu du travail, mais du moment que Sharon respecte ça, rien ne dit qu’il n’aura pas envie de se marier.
— Nick devra respecter les horaires d’agent immobilier de Sharon, aussi.
— Oh, cela n’a pas l’air de le déranger outre mesure. Tant qu’on le laisse vivre à sa façon, il est trop content de laisser vivre les autres à la leur.
Et elle savait cela mieux que personne, ayant grandi avec lui. Elle était souvent triste, à la pensée qu’elle ne se rappelait pratiquement pas ses parents. Ils étaient morts dans un accident de voiture, lorsqu’elle avait trois ans, et Nick avait joué le rôle de son père et de sa mère avec amour et tendresse. Ashley l’adorait, et elle ne souhaitait rien de plus, pour lui, que le genre d’existence tranquille et décontractée qu’il affectionnait. Lui seul pouvait décider si un mariage avec Sharon entrait désormais dans l’équation.
— Karen, regarde cette pub, fit Jan, tout à coup, montrant le magazine qu’elle venait d’ouvrir. Ce pantalon est fabuleux ! Tu crois qu’il tomberait bien sur quelqu’un qui a de grosses cuisses ?
— C’est vrai, il est génial, ce pantalon, approuva Karen.
Jan lui donna un coup de magazine sur le bras, simulant la colère.
— Tu es censée me dire que mes cuisses ne sont pas grosses !
— Pardon. Tes cuisses ne sont pas grosses. Un pantalon pareil m’irait bien, à moi, avec ma taille de naine et mes fesses trop rondes.
— Ouais. Un futal comme ça peut aller à tout le monde.
— Tu es censée me dire que mes fesses ne sont pas trop rondes.
— Tu parles ! Je suis jalouse, moi qui n’ai que des cuisses, et pas de fesses, s’exclama Jan — avant de changer brusquement de sujet. Ashley, pourquoi n’es-tu pas entrée dans la police de Coral Gables, ou même celle de Miami Sud, plutôt que celle de Miami Metro ? Il y a des mecs supermignons, à Coral Gables. Et ils sont sympas.
— Ouais, alors que Miami Metro regorge d’abrutis, acquiesça Karen.
Ashley arqua les sourcils et coula un regard vers Karen.
— Tu dis ça parce que l’un d’eux t’a collé une contredanse sacrément salée. Moi, c’est Miami Metro qui m’intéressait.
Le comté de Miami-Dade était composé de plus de deux douzaines de petites villes, villages et municipalités. Certains avaient leur propre police, avec des départements qui géraient tout, des infractions mineures aux meurtres, tandis que les autres dépendaient de la police de Miami, qui couvrait l’ensemble du comté pour les brigades homicides et le département médico-légal.
— Il y a de bons flics et même des flics mignons partout, dans la police.
— D’ailleurs, tu roulais trop vite, quand tu as pris cette contravention, intervint Jan. Ashley en est encore toute hérissée ! Tu vas devoir faire gaffe, quand elle sera en patrouille. Elle n’aura qu’à se garer près de chez toi et attendre que tu quittes l’allée à toute allure.
— Je ne roule pas si vite, protesta Karen. Et regarde, Ashley aussi va au-delà de la vitesse autorisée.
— Dix kilomètres au-dessus de la limite, Karen. Et tais-toi un peu ou on va rouler au pas jusqu’à Orlando.
Ashley se mit à freiner.
— Qu’est-ce que je te disais ! geignit Jan.
— Non, non, il se passe quelque chose, là-bas, dit Ashley, les sourcils froncés.
Les voitures devant elles freinaient toutes brusquement. Derrière, deux véhicules manquèrent percuter la glissière de sécurité.
Elles étaient presque arrivées à l’autoroute à péage et la route comptait cinq voies dans leur sens, et cinq dans l’autre, avec la rampe d’accès à l’autoroute, un peu plus loin, et aussi la sortie pour la voie express est-ouest. La circulation matinale, fluide jusqu’alors, venait de se transformer en un gigantesque embouteillage.
— Que se passe-t-il ? marmonna Ashley.
Roulant au pas, elle vit deux véhicules qui paraissaient avoir été mêlés à un accident. Elle était juste une recrue de l’académie de police, de surcroît en congé, mais si aucun officier ne se trouvait sur les lieux, elle serait dans l’obligation de s’arrêter jusqu’à ce que quelqu’un, de garde, survienne.
— Il y a une voiture de police là-bas, dit Karen, comme si elle avait lu dans ses pensées.
L’accident s’était produit sur la voie la plus à gauche, et quelle qu’en soit la cause, elles l’avaient probablement manqué de quelques minutes à peine : les voies n’étaient pas encore bloquées. Les conducteurs des deux voitures étaient descendus. L’un était assis sur la glissière de sécurité, le visage enfoui dans ses mains, et l’autre se tenait debout près de son véhicule, les yeux perdus dans le vague. Tous deux semblaient indemnes.
Il y avait un blessé, pourtant.
Ashley le découvrit quelques secondes plus tard, comme elle avançait toujours au pas, et ne put retenir une exclamation désolée.
L’homme était allongé sur la route, nu à l’exception d’un slip blanc, le visage contre le bitume, la tête déviée sur le côté.
L’air mort.
Avant d’être admise à l’académie de police, Ashley avait passé divers examens, et visionné des vidéos montrant toutes les horreurs qu’un policier est appelé à voir, à un moment ou un autre de sa carrière. Pour autant, la vision de cet homme étalé de tout son long sur la route, simplement vêtu d’un slip, ne lui parut pas moins choquante ou terrible.
— Seigneur, murmura Karen.
— Quoi ? fit Jan.
Les mains collées au volant, Ashley détaillait la scène : les environs immédiats, pour commencer, avec la position des deux véhicules ; puis le flic qui venait d’arriver dans sa voiture de patrouille ; le corps, la tête tordue, et le sang, qui paraissait irréel, sur la chair de l’homme et sur l’asphalte. De l’autre côté de la glissière de sécurité, les voitures ralentissaient dans des crissements de pneus. Enfin, plus loin encore, une silhouette, debout, scrutait le trafic, comme quelqu’un qui attend que le feu passe au rouge.
Ashley dépassa le corps, mais l’image demeura gravée dans son esprit, aussi claire qu’une photographie, tandis que le reste se brouillait, les voitures qui roulaient en sens inverse se transformant en un kaléidoscope de couleurs, avec la silhouette, au loin, qui regardait la scène…
Quelqu’un sans visage. Tout en noir. La tête couverte d’une sorte de cagoule. Homme ? Femme ? Elle l’ignorait. Un ami de l’homme qui avait été renversé ?
— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda encore Jan, depuis la banquette arrière du coupé.
— Il y a un corps sur la chaussée, expliqua Karen.
— Un corps ? s’écria Jan, se retournant pour regarder par la lunette arrière.
Mais elles étaient loin, maintenant.
— Je devrais peut-être faire demi-tour, marmonna Ashley.
— Ouais ! En plein milieu de la voie express, c’est une très bonne idée, riposta Jan.
— Il y a déjà un flic sur place, Ashley, intervint Karen. Tu l’embarrasserais plus qu’autre chose. Il a déjà fort à faire, avec l’accident et la circulation…
Karen avait raison, bien sûr. Le temps de quitter la voie express et de revenir sur les lieux de l’accident, une ambulance serait sans doute déjà arrivée — et d’autres flics, aussi, mieux à même qu’elle de gérer la situation.
— Oublie ce que tu as vu, reprit Karen sur un ton sévère. S’il te plaît, Ashley. A quand remonte la dernière fois que nous sommes parties ainsi, toutes les trois ? D’ailleurs, il y a des accidents tous les jours de l’année, sur cette route. Et des accidents mortels aussi, crois-moi. C’est la triste réalité. Tu es en congé — et même pas sortie de l’académie ! Si tu prends tous les incidents à cœur, comme ça, tu deviendras un très mauvais flic. Tu ne peux pas permettre que cela te touche à ce point-là. Tu dois garder la tête froide.
Là encore, Karen avait entièrement raison.
— Je n’ai même pas vu le corps, dit Jan.
— Tu as de la chance, murmura Karen, déglutissant péniblement.
Bien qu’elle s’en défendît, elle aussi avait été affectée par la scène. Ashley se sentit quelque peu rassérénée.
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